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Les «Fôles»,
Contes fantastiques patois recueillis dans le Jura bernois

par Arthub Rossât (Bâle)

Le Jura bernois catholique possède des récits particuliers,
appelés fol (fôles),'') qui sont l'équivalent des contes fantastiques

dont on a bercé notre enfance, histoires merveilleuses
uniquement destinées, dans l'esprit du narrateur, à égayer son
auditoire. Bien différentes en cela de la fable ou apologue qui
se propose avant tout de moraliser, les fôles n'ont aucune portée
morale, et ce serait une erreur, à mon avis, que de vouloir y
chercher la moindre intention didactique. J'ai eu bien des fois
l'occasion de le constater: le conteur des fôles n'a d'autre but
que de divertir son public; ce sont des histoires pour amuser.

Il ne faut pas confondre la fòle avec les légendes
religieuses ou sacrées, dont par exemple M. Quiquerez et après
lui M. l'abbé Daucourt ont publié un certain nombre, ni même

avec les farces, les histoires comiques ou burlesques, fort
répandues, et que la malice populaire se plaît à attribuer à

certaines localités. Dans tous les pays, il est un village privilégié

(!)2) contre lequel sont dirigés tous les brocards possibles
et où doivent s'être passées toutes les niaiseries, les

extravagances et les balourdises imaginables.3) Les fôles se distinguent

nettement de ces deux genres: à la vérité, elles renferment

souvent des passages comiques, burlesques même; mais
l'élément merveilleux, surnaturel y domine toujours. Les
conteurs de fôles savent fort bien faire la différence entre ces

divers genres, et ils ne donneront jamais à des légendes, ou à

des farces le nom de fôles.

') Je me permets ce néologisme pour simplifier et éviter des expressions

comme : contes fantastiques, contes merveilleux. — 2) Dans le Jura
catholique, ce bienheureux village est Bonfol, en patois bofç, nom prédestiné
puisqu'il peut signifier: Bon fou. Les gens de Bonfol portent le sobriquet
de : lëbâ les crapauds, à cause des étangs qui entourent le village. — 3) Un

écrivain jurassien, M. A. Biétrix a donné toute une collection de ces farces

dans « Lai Lattre de Bonfô » La Lettre de Bonfol. (Manuscrit de la

Biblioth. de l'Ecole Cantonale de Porrentruy, 1880, renfermant 24 histoires

patoises.)



Les «Fôles» 19

Ce mot de fol dérive du latin fabula*) et ne se rencontre

que rarement dans les patois français; je l'ai cependant trouvé
dans le Glossaire des Noëls bourguignons de La Monnoye
(faule fable). Plusieurs villages du Jura bernois distinguent
nettement entre fçl et fabys.5) Le Dictionnaire de Guélat6)
nous donne les deux mots patois : fLibya fable, et fol
baliverne, fable. Par contre d'autres localités ne connaissent qu'une
seule de ces deux expressions; le Dictionnaire de Biétrix1) n'a

que fol fable.
Enfin dans bien des endroits, le peuple, ignorant l'origine

et le sens précis de fol, l'a rapproché d'un mot plus connu et
confondu avec folïd folies); il prend alors fòle dans le même

sens et dit indifféremment: dir de fol, ou dir de fçlta dire
des «contes bleus», des sornettes.9)

Les fôles ont été très populaires autrefois dans le Jura
catholique, et les plus vieilles personnes m'affirment que « de

l'bò vëy3 ta-», dans le bon vieux temps, elles se redisaient à

toutes les veillées, où elles obtenaient toujours le plus franc
succès de rire. De nos jours, le peuple ne les raconte plus
guère, pas plus qu'il ne chante nos belles chansons patoises;
c'est à peine si, par ci par là, on a la bonne fortune de trouver

un vieillard qui se rappelle encore, mais vaguement, quelques

fragments de ces vieux récits, presque disparus.

Bien qu'il soit difficile, pour ne pas dire impossible, de

leur assigner une date quelque peu précise, les fôles doivent
remonter assez loin en arriére, si j'en crois le témoignage de

mes vieux sujets; en effet ils les tenaient tous d'anciens
conteurs, ou bien de leur grand-père ou de leur grand'mère, qui,
à leur tour, les avaient apprises vraisemblablement de la même
manière.

4) Cf. l'italien favola storiella, apologo, et fola, vx. ital. faula
storiella fantastica, senza scopi educativi; c'est exactement la définition de

notre fol; — prov. : faula. (Cf. Körting, Lat.-rom. Wbuch., article fabula).
— 5) Dans notre patois, fdb(u)la fäbya ou fâbl; mais fd(b)ula fol.
Cf. tâb(u)la tdbyg, içbyd (vx. patois) ; tâ(b)la tal, et. tâ(b)ula loi,
frç. tôle. — s) Manuscrit do l'Ecole cantonale de Porrentruy. — ') id. —
B) Le mot fol n'est pas, comme on pourrait aussi le supposer, le fém. de

fö fou. Cette forme là n'existe pas dans notre patois; le fem. de fö est
dôb: çZ â fo il est fou; ï â dçb elle est folle. [Cf. Ahgh. VI p. 162,
note 4.] — 9) Cf. J. Surdes : Piera Péquigna?, p. 11 : le djà le' rkàtçn si» fol

les gens qui racontèrent cette plaisanterie. Cf. aussi p. 13, etc.
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Les fôles, cela va sans dire, n'ont jamais été écrites; elles
se sont transmises uniquement par la tradition orale. C'est
surtout à ce point de vue qu'elles méritent de fixer notre attention:

nous avons là, prise sur le vif, l'authentique tradition
populaire.

Il est bien évident que la personnalité et le tempérament
du conteur sont pour beaucoup dans le succès d'une fole. En
apprenant un récit et en le répétant à son tour, il est tout
naturellement frappé par certains détails, certains mots
typiques, certaines tournures originales qu'il conserve intactes et

pour jamais dans sa mémoire; mais cela ne l'empêche pas, à

son tour, de modifier, d'arranger, de transformer, de développer
ou d'amplifier le conte au gré de son imagination. Ainsi je
sais pertinemment de mon sujet Joseph Juillerat, un renommé
conteur de fôles, que c'est lui qui a choisi Bâle comme scène
de tous ses récits, sans s'inquiéter des impossibilités pouvant
résulter de ce choix (le berger devenant roi de Bâle En ce

faisant, il se conformait simplement à une antique coutume de

son village. « s'a bi xür, m'expliquait-il, k' sqIï s' n'a p' pesg
g bgl; nif, k'äs k'vö vif! txio no, to s'k'^rïv dix, s'ä £dë g bpl!

C'est bien sûr que cela ne s'est pas passé à Bâle; mais,
qu'est-ce que vous voulez chez nous, tout ce qui arrive ainsi,
c'est toujours à Bâle

Cela n'empêche pas qu'une fois quo le narrateur a donné
à son récit sa forme définitive, il le répète dès lors presque
mot à mot, sans variantes appréciables. Il le récite sans se

tromper et, chose à noter, sans aucune défaillance de mémoire,
quelle que puisse être la longueur de la fòle. C'est ce que j'ai
retrouvé chez tous mes sujets. J'ai entendu, par exemple, le
vieux Pierre Caillet, d'Aile, raconter deux fois de suite la fòle
de Jean de l'Ours, d'abord à l'auberge devant un auditoire,
puis plus tard chez lui, quand il me l'a dictée : c'était absolument

identique, sans une seconde d'hésitation, quoiqu'il y ait
pourtant une grande différence entre raconter et dicter.10) Que
ne puis-je reproduire aussi l'entrain, la belle humeur, la malice,
le brio du conteur! Et les éclats de rire dos auditeurs aux passages

amusants, et l'attention aux moments pathétiques C'était
vraiment une scène du plus haut intérêt. Tous ceux qui ont

l0) Feu Joseph Juillerat m'a dicté, trois heures et demie durant, sans
chercher une seule fois un mot ou une phrase, la fòle du petit Bâlois.
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eu le plaisir de connaître le vieux Pierre se rappelleront
longtemps encore ce petit homme au regard vif, pétillant et spirituel,

qui était le boute-en-train de toutes les soirées du village.
Dans cette étude, je présenterai à mes lecteurs douze fôles,

dont sept que j'ai recueillies pendant mes tournées dans le
Jura, et notées directement de la bouche du narrateur. Les

cinq autres m'ont été obligeamment communiquées par M. Jules
Surdez, instituteur à Saignelégier, un infatigable et distingué
patoisant auquel notre littérature dialectale jurassienne est
redevable de fort belles œuvres poétiques et de fructueuses
recherches.11) Qu'il me permette de lui adresser ici mes vifs
remerciements et l'expression de ma sincère gratitude pour l'empressement

et l'amabilité avec lesquels il a mis ses matériaux à

ma disposition.
On se rendra compte au premier coup d'œil que ces fôles

ne sont pas des récits originaux, composés directement en

patois, mais que ce ne sont que de simples traductions et
adaptations de contes français connus et répandus au loin. (Sous

ce rapport, la fòle de Jean de l'Ours12) est typique.) Mais
cela n'enlève rien à leur très réelle valeur ; car l'on peut faire,
à propos de ces fôles, la même observation que pour les fables
de La Fontaine, imitées elles aussi d'auteurs latins, grecs ou
hindous: nos fôles sont des reproductions de modèles français;
mais le conteur s'est si bien approprié et assimilé sa matière,
son adaptation patoise est si naturelle, si coulante, si aisée

qu'il a vraiment fait du type primitif quelque chose de

personnel et d'original; il en a tiré un récit à l'usage du peuple; le

patois s'y meut à l'aise, se sent «à la maison », y parle sa

vraie langue, sans apprêt ni recherche.13) Sortant directement
et spontanément de la tradition orale, nos fôles, avec leur
allure si franche, si alerte, si familière, ont plus que d'autres
produits populaires un pénétrant parfum de terroir; elles
offrent par conséquent un sujet d'étude des plus attrayants, et

u) M. Surdez est l'auteur d'une tragédie en 3 actes: Es baichattes

aux jeunes filles), Porrentruy 1902, et d'un drame en 4 actes : Piera
Péquiganl, 1906, qui sont de précieux monuments pour l'étude du patois
jurassien. — 12) Cf. Mistral: Mém. et récits, p. 199: «Il (le cousin Tour-
rette) savait tous les contes plus ou moins croustilleux qui, d'une bouche à

l'autre, se transmettent dans le peuple, tels que : Jean de la Vache,.... Jean
de l'Ours, etc. » — 13) Voir aussi le N« V: La fòle du vieux cheval, amplification

très caractéristique du conte de Grimm : Die Bremer Stadtmusikanten.
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méritent de retenir un moment la bienveillante attention des

lecteurs de nos Archives.
Quelques-uns do ces récits pourront paraître trop libres ou

trop inconvenants. Je ne saurais assez répéter qu'en patois
ces crudités de langage, ces grossièretés n'ont pas la même portée

qu'en français; au surplus, je renvoie le lecteur à ce que
je disais Arch. XIII p. 46 (Cf. Arch. VI p. 1), à propos de

proverbes ou dictons obscènes.

J'espère toujours arriver à compléter ma collection de fôles

et à en recueillir encore un certain nombre qui existent bien
certainement (p. ex. celle du ptë piidsd Petit Poucet), mais

que je n'ai pas encore eu l'occasion de noter. Il me sera
facile, cas échéant, d'ajouter un supplément à la présente étude.

I. l£ fol dï rüdjo kertxä La fòle du Rouge-Crochet.

Chose curieuse, tout le monde parle de cette fòle, mais

personne ne sait plus exactement ce que c'est, et n'est en état
de la raconter. A en juger d'après les renseignements passablement

contradictoires que j'ai pu rassembler à ce sujet, il a dû

exister autrefois une histoire, maintenant perdue, d'un individu
qui, en possession d'un rüdj kdrtxd crochet rouge, faisait
toutes sortes de farces aux gens. La tradition populaire ne
connaît plus le récit lui-même; ce fait m'a été confirmé par
plus de cent témoignages ; seulement, le nom est resté et a

donné naissance à plusieurs expressions encore usitées de nos

jours. Par exemple, quand deux individus discutent longuement
sans pouvoir se séparer et n'en finissent pas de s'accompagner
jusque devant leur porte, on dit d'eux: ë s' rëkôtà le fol di
rüdj kdrtxä ils se racontent la foie du Rouge-Crochet. On
le dit aussi d'un long récit embrouillé, obscur, dont on ne sort

pas: s'a le föl dl rüdj kdrtxd,; le français populaire dit même:

Ahi bah, on n'y comprend rien; c'est l'histoire du Rouge-
Crochet

Donc histoire longue et embrouillée, comme les tours
compliqués et innombrables que jouait le Rouge-Crochet.

D'autres personnes croient que cotte fòle a dû être une
de ces « bringues » populaires qui se recommencent indéfiniment,
comme la fameuse histoire : « Dans les forêts de la Calabre, des
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brigands habitaient. Pietro était leur chef; leur chef était
Pietro, etc. »

Une autre idée que comporte cette fòle est celle de farce
à jouer à quelqu'un, l'idée « d'attrape ». Et voici alors comment
cette attrape se pratique. On demande à une personne:

— Faut-il te raconter la foie du R.-C.

— Si tu veux.
— On ne dit pas: Si tu veux.
— Comment!

— On ne dit pas : Comment.

— Mais
— On ne dit pas: Mais! Etc.
On voit que la farce consiste à répéter, à chaque mot de

son interlocuteur: On ne dit pas... ce qu'il vient de dire.
Voici enfin une autre variante de cette fòle; je cite quelques

lignes de Mme Virginie Beureux-Jubin, à Fahy:
«Vous m'avez fait sourire en me demandant des

renseignements sur la fòle du Rouge Crochet. J'en ai conservé dans
la mémoire deux phrases do mes « anciens » ; ils la disaient
encore assez souvent, mais en patois; comme ceci:

Le premier disait:
s'a st' an, s'a std fan, C'est cet homme, c'est cette femme,
s'ä st' afe k'môtî c'est cet enfant qui montaient
le rttätät txîa flîpa ; la petite ruelle chez le petit Philippe ;

ë n'evï rä k'ën ils n'avaient rien qu'un
txas pö lé tra. bas pour les trois.

Un autre reprenait:
nyâ! s'a st'afë Non! c'est cet enfant,
s'a st,i fan ë pœ st' an ka c'est cette femme et puis cet homme
dexâdî le rttätät txîa qui descendaient la petite ruelle chez

tiïpa ; ë n'ëvî rä k'ën txäs le petit Philippe; ils n'avaient rien

pç le tra. qu'un bas pour les trois.

On dit cela autant do fois qu'on veut et aussi vite que
possible, pour voir celui qui a la langue la mieux déliée. »

Voilà tout ce que j'ai pu obtenir de certain sur cette fòle
qui, je le répète, a dû être extrêmement répandue, mais qui
maintenant est sortie de la mémoire du peuple.
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IL l£ föl dï txgrbönä i| pœ d'l£ Le fòle de la Braise et (puis)
r^tät. de la Souris.

(Patois de Miécourt, Ajoie.)
lre Version:

1. ë y' ëvç en fwä T txërbonal4)
ë pœ en rëtat15) k' alî promuç. ë

trovfin en ërvïar16) ä fô de X.Ö kaxpç ")
lç rëtat l'ërë bî pësç, më F txërbona
de n'n'ë lij

2. le rêtât peso ë pœ böte en

bôtx d' être l9j pö 1' txërbona ; më
tXè ë fœ ä mwâtâ, le bôtx brolë ë

pœ ë txwayô dèT av â fazê : tïmmm !20)

le rëtat ryë tê k' se pesât kravë.

3. ël s'ân-alë va 1' kravâjïa pö
ëvwa ï pwèsô 2I) pö rküdr se pesât.

la kravajïa le râvyë va le trita
pö ëvwa d'ië sua ") pö botç ä so

pwêsô pç rküdr le pesât d'ië rëtat.

le, trûa le râvyë a mônia po
ëvwa dî kroxô.23)

lö mônia le râvyë a txê, pö, ëvwa
dï byë,.

1. Il y avait une fois une biaise
et puis une souris qui allaient [se]

promener. Elles trouvèrent une rivière
au fond du Clos Gaspard. La souris
l'aurait bien passé[e], mais la braise

pas du tout!
2. La souris passa et puis mit un

fétu de paille pour la braise; mais

quand elle fut au milieu, le fétu
brilla, et puis elle tomba dans l'eau
en faisant: timmm!

La souris rit tant que sa panse
creva.

3. Elle s'en alla vers le cordonnier

pour avoir un poinçon pour
recoudre sa (petite) panse.

Le cordonnier la renvoya vers la
truie pour avoir de la soie pour mettre
à son poinçon pour recoudre la panse
de la souris.

La truie la renvoya au meunier

pour avoir du son.

La meunier la renvoya au champ

pour avoir du blé.

charbon, désigne ici une braise. —'*) Ce mot, diminutif de txërbà
Dans le temps, lorsque partout encore on cuisait sur l'çtr, l'atre, le foyer, on

voyait pendue à côté de l'âtre, une pincette de fer blanc qui servait aux
hommes à prendre i txçrbwijnâ, un charbonnet, une braise pour allumer leur

pipe. Le charbonnet se trouvait toujours sous la cendre. — 15) La rëtàl \a.

souris, diminut. de ç» rét un rat ou une souris. (Cf. N°1II § 1.) en t çplç-

rçt — souricière). Un équivalent du mot souris n'existe pas; on a cependant:

î txâvêxrï (Aj.) ou txâvoxrï (Vd.) — la chauve-souris. — 16) Remarquer

la prosthèse: ën-çrvùr; sans cela on dit: ?ç rvidr. (Cf. § 4: Vçrvhr.)—
") Les Clos Gaspard est le nom d'un pré à Miécourt. — 18) Voir N° V, note
36 et 37. — ,9) La botx — buchille, brin de paille, i txëpë d'bôtx un
chapeau de paille. l'Uri (stramen) — la paille, la litière. — La bûche de bois-

Iç trôlx (p. ex. : le trotx d'nâ — la bûche de Noël : Guélat a aussi ç/i Uxën
une bûche de bois. — 2(l) C'est une onomatopée destinée à dépeindre le bruit

d'un charbon ardent qui tombe dans l'eau et s'éteint en produisant une sorte
de sifflement. — 2I) C'est le mot français. Voir dans la version suivante le

mot pu-ëtç. (§ 2.) — 22) Le latin seta a donné sü) (Aj.), sp (Vd.) et sa (Val-
Terby, Montier, etc.) Voir ma note Arch. V, N° 138, note 4. — 23J Le mot
kròxò ou too — le son (allemand Krüsch).
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lö byç le râvyë â biia pö ëvwa
di fmïa.

lo biia le râvyë a prç pö ëvwa
dï fwë.

lö prç le râvyë â l'ërvïar pö
ëvwa d' l'âv.

4° l'ërviar beve d' l'äv ä prQ; 1q

pi-Q bëye dï fwë à bua ; lo biia béve
di fmïa ä txê; Io txê beyë dï byç a

mônia ; lö mônia bëyë dï kröxö â lé
triia ; le triia bëye d'ië stta ä kravâjïa

; lö kravâjïa çpërëyë sô pwësô
pö rkttdr le pesât d'ie rëtat. më ân-

ëtâdê, le rëtat ëttj krâvç.

Le blé la renvoya au boeuf pour
avoir du fumier.

Le boeuf la renvoya au pré pour
avoir du foin.

Le pré la renvoya à la rivière
pour avoir de l'eau.

4. La rivière donna de l'eau au

pré ; le pré donna du foin au boeuf;
le boeuf donna du fumier au champ;
le champ donna du blé au meunier;
le meunier donna du son à la truie;
la truie donna de la soie au cordonnier;

le cordonnier (appareilla)
prépara son poinçon pour recoudre la

panse de la souris. — Mais en attendant,

la souris (était) avait crevé.

2de Version:
1. e y'évij en fwä ï txërbona ë

pœ en rëtat k' ali promnç. e tröven
en ërvïar ä fö di "/Ja kaxpç. le rëtàt
l'ëre bî pêsç, më l'txerbonâ de nii'ë

2. e fzën ï pô dëvô en bôtx d'être.
rtxerbönä txwayë ddè. è füex k' le

rëtat ryë, se pesât tape.2'')

rtxerbönä dyë â le rëtat:
— et' fâ alç vä lö kravâjïa pö

yï dmëdë, ï pwëtë") pö rküdr të
pesât.

3. lö kravâjïa yï dyë : — e t' fâ

alç va f püa pö yï dmëdç d' le sua

pö V kravâjïa, ë pœ 1' krevajïa vœ t'
beyïa ï pwëtô pö rkttdr të pesât.

4. lo pua yï dyë : ë t' fâ alç va
I' mônïa, yï dmëdij dï kröxö pö 1'

1. 11 y avait une fois une braise
et puis une souris qui allaient [se]

promener. Elles trouvèrent une rivière
au fond du Clos Gaspard. La souris
l'aurait bien passéfe], mais la braise,

pas du tout
2. Elles firent un pont avec un brin

de paille. La (charbonnet) braise
tomba dedans. A force que la souris

rit, sa (petite) panse sauta.
La braise dit à la souris :

— Il te faut aller vers le cordonnier

pour lui demander une alène

pour recoudre ta panse.
3. Le cordonnier lui dit : — Il te

faut aller vers le porc pour lui
demander do la soie pour le cordonnier,
et puis le cordonnier veut te donner
une alène pour recoudre ta panse.

4. Le porc lui dit: Il te faut aller
vers le meunier, lui demander du son

2+) Le verbe tàpç sauter, éclater, crever (platzen) ; c'est le mot employé
habituellement (Cf. Arch. IX p. 20, note 144). — 2i) Le mot pwê~të_ - 1° alène
de cordonnier, poinçon; 2° ligneul. C'est le seul sens que donnent Guélat
et Biétrix. — Dans cette seconde acception, le patois a les deux mots:
Ino fil à ligneul non encore poissé, et picele - ligneul enduit de poix. —
Dans notre récit, on pourrait employer aussi bien: alène que ligneul; mais
comme la lre version parle de pwësô, il vaut mieux prendre alène, surtout,
qu'il y a î' et non dï pwllè.
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püa; ç pœ 1' püa t' bëyarë d' le sua

pö I' kravâjïa, e pœ 1' karvajïa t'
bëyarë î pwëte pö rkttdr te pesât.

5. lö26) monta yï dyë: ë t'fâ aie

t/arï d' l'âv va le rçtx, ë pœ l'mônïa

t'beyarë dï krôxô pö l'püa, ë pœ l'pua
t' bëyarë d' le sûa pö 1' kravâjïa, ë

pœ 1q kravâjïa t' bëyarë î pwètë pö
rküdr te pesât.

le rëtàt ë tè rïtç k'ël krâvë.

pour le porc; et puis le porc te
donnera de la soie pour le cordonnier,
et puis le cordonnier te donnera une
alêne pour recoudre ta panse.

5. Le meunier lui dit : — Il te faut
aller chercher de l'eau à la roche, et

puis le meunier te donnera du son

pour le porc, et puis le porc te
donnera de la soie pour le cordonnier, et

puis le cordonnier te donnera une
alène pour recoudre ta panse.

La souris a tant couru qu'elle creva.

(M. Edouard Pheulpin, né en 1858, Miécourt, Ajoie.)

III, Fol de pë/ïze £ dï puo.

1. è y'ëvç en fwä de pëïzë k' evi
t/fàç ì pua. e n' sevi levü la rçtro-
pç,27) fûex le rët y' âlîrojyïe29) ëpre.

ë I' böten töt-emö 1' t/füe, ë le rët
rôjyï d' pu bel.

2. ë yï böten yöt txë; ë yï dmwërë
pâdîi.

ë yï bçtën yöt txï; ë yï dmwërë
pâdu.

I' vâlft Ufûdë âlç le dçpâdr; ë yï
dmwërë pâdu.

le sërvët t/udë âlç dçpâdr l'välä ;

èl y dmwërë pâdu.

Fòle des Paysans et du Porc-
(Patois de Bonfol.)

1. Il y avait une fois des paysans
qui avaient tué un porc. Ils ne
savaient (là) ou le remiser, [à] force

[que] les souris y allaient rongeotter
après.

Ils le mirent tout en haut la
cheminée, et les souris rongeottaient de

plus belle.
2. Ils y mirent leur chat; il y

demeura pendu.
Ils y mirent leur chien ; il y

demeura pendu.
Le valet crut aller les dépendre ;

il y demeura pendu.
La servante crut aller dépendre le

valet; elle y demeura pendu[e],

26) Miécourt et les villages de la Baroche ont conservé l'article masc.

Iç le; mais on est loin de l'employer d'une manière constante, et il est

facile de se convaincre par ce morceau que les gens disent aussi souvent:
Vmdnh que Iç mòni». J'ai noté exactement ce qu'on me disait ; mais il serait

chimérique, à mon avis, de vouloir rechercher dans les formes Iç et h des

vestiges du cas sujet et du cas construit. — !7) Le verbe rëtropë resserrer,
remiser, soigner un objet; p. ex.: rëtropç en rçb serrer une robe dans une

armoire; ce que notre parler romand rend par le mot: réduire, çl â ta d'i.p
rëtrçpë il est temps de nous « réduire », de rentrer à la maison. — 2S) Gué-

lat et Biétrix donnent rodjò et rdjh ronger ; Biétrix a : rôjyh —

rongeotter. Le Vâdais dit : rôjb ronger, et rôjyh rongeotter. Cependant
en Ajoie on entend aussi : r'ôjid et rôjifls. Le loir muscardin (Mus avella-
narius) s'appelle en patois 7ç r%tâl rôjyal (Porrentruy).
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le dëm tXiide âlç dêpâdr. le ser- La dame crut aller dépendre la

vêt; el y dmwërë pâdu. servante; elle y demeura pendufe].
I' mçtr tXudë âlç dçpâdr le dëm : Le maître crut aller dépendre la

ë yï dmwërë pâdu. dame; il y demeura pendu.

Ici l'on dit à un des auditeurs :

— ta m' pëdjan? — Tu me pardonnes!
— Oui. — Oui.
3. I' txë ëvç trö mëdjïe d'iç ; ë 3. Le chat avait trop mangé de,

txyë â nç dî txï. lard; il chia au nez du chien.

f txï txyë â nç dï vaia. Le chien chia au nez du valet,
1' vaia txyë à nç d'ië sërvët. Le valet chia au nez de la servante.
le sërvët txyë â nç d'ië dem. La servante chia au nez de la daine.
le dem txyë â nç dï xïr.29) La dame chia au nez du monsieur.
l'xir k' n' ëvç pü rä pö txïar,30) Le monsieur qui n'avait plus rien

ë txïa ä nç da stü k' m' e pedjanç. pour chier, a chié au nez de celui qui
m'a pardonné.

Mme Marie Macquat, née en 1840, Bonfol.
(Transcrite par M. Jules Surdez, instituteur, Saignelégier.)

IV. l£ fol dï rüdjo pülä d'ütre- La fòle du Rouge-Poulet d'Ou-
mö. tremont.

(Patois de Miécourt.)

1. è y' ëvç en fwà f rudja pttlft31) 1. Il y avait une fois le Rouge-
d' utramô32) k' s' ân-àlç ë /fiarimô ") Poulet d'Outremont qui s'en allait à

pö rl/ôrï sât-ët/tt k' â yï dçvç. Florimont pour (re)chercher cent écus

qu'on lui devait.
tZë ë fœ x' le krtt,3*) ë trovë ï Quand il fut sur la Croix, il trouva

rnç k'yïdyë: rüdja pülä, rttdje pilla, un renard qui lui dit: Rouge-Poulet,
li t' â vë-t'? — ì ve e /ûarïmô rt/ôrï Rouge-Poulet, où t'en vas-tu! — Je
më sât-ef/fii. — Ì v' âlç35) ëvo twâ. vais à Florimont (re)chercher mes

— de iiä,36) ta vrô soi. - ôn'n'â!37) cent écus. — Je veux aller avec toi.
— Parbleu non, tu [deviendrais
fatigué. — Oh! non pas!

29) Le xïr — 1° le monsieur: ël â vnï t xïr pç vç dmêdç il est venu
un monsieur pour vous demander; 2° le maî're de la maison; c'est le sens
ici. — 3n) Le latin cacare — txh, forme que citent Guélat et Biétrix ; txïar
s'entend plutôt dans le Montaignon. — 31) Le rüdj pülä, pris ici comme nom

propre, est un sobriquet qu'on donne aux gens qui ont les cheveux d'un

rouge flamboyant. — C'est aussi le nom vulgaire du Géranium herbe-à-Robert
(Geranium robertianum) dont la médecine populaire fait un si grand usage.
— 32) Outremont, district de Porrentruy, commune de Montmelon, à 2 km.
au N-E de St-FJrsanne. — 33j Florimont est à la frontière française, près de
Rechésy. — 3t) La Croix, district de Porrentiuy, 2 fermes à 3 km. N-0 de
St-Ursanne. x'ië hü, elision pour xü Zç krü. — 35) i v'âlê, élision fréquente
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i/é V œn fç ï btt, lö rnë dyë â

rttdja pülä: ï sœ sol! — för-ta â mô

t/u, ï t' potxrë!

2. tXè e fœ ä nwâbô38, ë trovo ï lü
k'yï dyë: rüdja pülä, rüdja pülä, ü

t'a vë-t'? — ï vë ë /Sïarïmo rt^orï
më sât-ët/ti. — ï v'âlç evo twà. —
de nä, ta vro soi. — on' n'a

ël-àlën. tö d'i kö, lö lü yï dyë:
rüdj-pttlä, ï sœ sol! — for t'a39) mô

t/ü, ï t' potxrë!
3. t/ë e fœ prë. d' bôfo, ë trçvë

ïn-ëtë k' yï dyë : rttdja pitia, rttdja
pülä, ü t'a vë t'? — ï vë ë /ûarïmô
rt/ôrï më sât-ët/u. — ï v' âlç evo
twa. de nä, ta vro sol. — o n' na!

ël àlën. tö d'ï kö, l'ëtë yï dyë:
rüdje pülä, ï sœ sol — för t'a mô

t/fü, ï t' potxrë!
4. I' rttdja pülä ërïvë ë /uarïmô.

t'/ê- le fan 1' vwàyë, ël dyë â sôn-ân :

Quand ils eurent fait un bout, le

renard dit au R.-P. : Je suis fatigué
— Fourre-toi (en) dans mon cul, je
te porterai.

2. Quand il fut au Noirbois, il
trouva un loup qui lui dit : R.-P., R.-P.,
où t'en vas-tu — Je vais à Florimont

(re)chercher mes cent écus. —
Je veux aller avec toi. — Parbleu

non, tu [deviendrais fatigué. — Oh!

non pas
Ils allèrent. Tout à coup, le loup

lui dit : R.-P., je suis fatigué — Fourre-
toi (en) dans mon cul, je te porterai.

3. Quand il fut près de Bonfol, il
trouva un étang qui lui dit: R.-P.,
où t'en vas tu?

Ils allèrent. Tout d'un coup,
l'étang lui dit: R.-P.,

— rwasï l'rttdjo pülä ka vï rt^arî
se sü! l'an yï dyë:

— ë nö l'fâ dëkôbrç.40) — ëtâ,
dï 1^ fan, ï 1' vœ botç kiitxîa ëvo
nô djrën ; ë yï via bàkç41) lëz-œya ;

dmê F mëtï,*2) ë vœ ëtr krâvç.

4. Le Rouge-Poulet arriva à

Florimont. Quand la femme le vit, elle

dit à son (homme) mari :

— (Re)voici le Rouge-Poulet qui
vient (re)chercher ses sous! L'homme
lui dit:

— Il nous le faut (décombrer) tuer.
— Attends, dit la femme, je le veux
mettro coucher avec nos poules; elles
lui veulent piquer les yeux; demain

(le) matin, il (veut être) sera crevé.

pour ï vœ âlç. — 36) de nä — litt. Dieu, non [Cf. de g (de âyv), ou pë, de g

(pç de äyd) par Dieu oui!] Pour non le patois emploie le mot nä. Gué-
lat a bien la forme nò et de no (Dieu, non) et Biétrix dënà à côté de

deità; mais nä est de beaucoup la forme la plus usitée et la plus répandue.
— 37) j! n' n'a — litt. Oh! ne (non) n'est; c'est la contre partie de S xy â

Oh si est oh si fait Le Vâdais dit plutôt : g ri n'ë, (g xyq) ; Biétrix
a les deux formes de xyâ et de xyç. (Cf. de n' h'e à Miécourt, Ajoie, note 18.)

— Nos patois emploient en outre comme négation : nânï nenni, et ri fë

non fait, contraire de x'fë. — si fait (Cf. Arch. IK p. 30, note 194, et

p. 232, note 48). — 39) Le Noirbois est une métairie entre Porrentruy et

Courgenay, m'a-t-on dit. — 39) fçr-t' à; voyez plus bas fçr td a, sans élision.

— *°) A propos de ce verbe dëkôbrë 1° décombrer, enlever les décombres;
2° détruire, tuer, voir ma note Arch. Vili p. 248 N° 66. — 4I) bakê --- litt,
becquer, piquer, frapper du bec. (Cf. Arch. XI p. 43, proverbe N" 398.) —
42) Le patois dit toujours dmè~ V mçlî demain le matin. Voir ci-dessus § 6 :

lo lädami" l'mçli le lendemain le matin.
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fœ dï, fœ fç le djrën lö bàkën ;

më lö rüdja pülä dyë :

— rnç, rnç, pç fô d'mô tX&, e

ëtrëya ma tö sosï

5. lö lâdmè 1' mëtï, le fan fœ bï
ëbâbï d'vüa tö se djrën étrêyç; e

l'rttdja pülä vët/Cç ël dyë â sôn-ân :

— kmâ vlâ yï nö fer?43) t; yï dyë:
— ëtâ, fän, nö 1' vlâ botç de nöt-
ftal de rttdja bët44); ï le vœ dëlâ-

yïa45), ë lö vlâ bokç46) ë lö vlâ ëkrçzç.

fœ dï, fœ fç. tXè 1' rüdja pülä
vwâyë soli, ë dyë :

— ltt, lu, pç fô d' mô tX&, ç ëtrëya
ma tö sosï

6. s' fœ en ëfçr tXè l'an vwâyë
lö lâdamë 1' mëtï tô sô çtal d'rttdja
bet ëtrëyç

Fut dit, fut fait. Les poules le

piquèrent; mais le R.-P. dit:
— Renard, renard, sors (hors) de

mon cul, et étrangle-moi tout ceci!
Le lendemain (le) matin, la femme

fut bien ébahie de voir toutes ses poules

étranglées; et le Rouge-Poulet
vivait! Elle dit à son homme:

— Comment, voulons (lui-nous)
nous-lui faire? — Il lui dit: —
Attends, femme, nous le voulons mettre
dans notre étable des (rouges bêtes)
vaches ; je les veux détacher, et [elles]
le veulent corner et [elles] le veulent
écraser.

Fut dit fut fait; quand le R.-P.
vit cela, il dit :

— Loup, loup, pars (hors) de mon
cul, et étrangle-moi tout ceci

6. Ce fut une affaire quand l'homme
vit le lendemain (le) matin toute
son écurie de (rouges bêtes) vaches

étranglée
— Attends, dit la femme, je veux

l'arranger! Ce soir je le veux fourrer
dans notre four ; quand il dormira,
j'y veux foutre le feu!

Fut dit, fut fait. Quand le R.-P.
vit le fen, il dit:

— Etang, étang, pars (hors) de

mon cul, et noie-moi tout ceci
La femme fut épouvantée ; elle

sì swà, ï lö va fttrç de nqt fwë ; tXè
e dramïrë, ï yï vœ fotr lö füa

fœ dï, fœ fç. t/ë l'rûdja
pülä vwâyë lo fila, ë dyë :

— été, ëtë, pç fô d'mô t^îï, e

nâya48) ma tö sosï!
7. le fan fœ ëpëvurïa49) ; ël rite

43) Remarquer la construction : Comment voulons (y) lui nous faire
comment voulons-nous lui faire? — 44) Les rüdjo bët désigne les bêtes à

corne en général, les vaches. — 45) dëlâyïa (deligare) est ajoulot; le Vâdais
dit: dëlwàyu. Le simple ligure a donné layb (Aj.) et Iwâyï» (Vd.) —ï layï

un lien, une jarretière (Aj.); le vâdais dit: hväyür: y'e, parjü me livàyûr
j'ai perdu ma jarretière; Guélat donne lijyï -¦-- lien, jarretière. Dans ce

sens Biétrix donne: layï d'txâs jarretière (lift.: lien de bas) -— Le lien

pour les gerbes çii rg»rt (Allem. Rute). — 46) bçkç cosser, frapper des

cornes (comme les boucs); se dit dans tous les patois romands. — 47) xïkç
all. (sich) schicken; on dit aussi xïtXë a ici le sens d'arranger: çla pëi k'ï
t'vœ xïkç — attends seulement, (que) je veux l'arranger (Cf. mes notes
Arch. VII p. 243, N° 1 et VIII p. 288, note 85.) — 48) nâyh est ajoulot; le
vâdais dit : nioäyis, ç s'nwäys il se noie. — 49) ëpçcnria dérive de pävü
(pavorem) peur. Le vâdais a les deux formes: pävü et pçyu (Cf. ci-
dessous N°VII § 12, et XI § 2), d'où la verbe çpçyiXm. L'adjectif peureux

pävrü (Aj.) donné par Guélat et Biétrix, et pçydiu (vâdais) ; en Ajoie on
entend aussi pçvru.
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ëprë sôn-ân, ë pœ ë dyën ä rttdja courut après son mari, et puis ils
pülä: dirent au R.-P.:

« rüdja pülä, rüdja pula, /ö tö t/£u! «R.-P., R.-P., ferme ton cui!
not t'vlä rbçyïa të sât-çt^u » Nous te voulons redonner tes cent

écus »

[Mme Berthe Pheulpin, buraliste postale, à Miécourt, Ajoie.]

V. lg fol dï veye txva.50) La fòle du Vieux Cbeval.
(Patois de Bonfol.)

1. ë y' ëvç en fwä de pëïzë k' ôvï 1. Il y avait une fois des paysans
ï vëya txvâ. ë n'a sëvï pu râ fçr, qui avaient un vieux cheval. Ils n'en

savaient plus rien faire, et ils le
chassèrent.

Sur son chemin, il trouva une
vieille truie.

— Où est-ce [que] tu vas, truie
— Je ne [saurais] peux plus faire

de gorets; nos gens m'ont renvoyée.
— Mets-toi en mon cul, je te

porterai.

2. Il (r)alla plus loin, et il trouva
un vieux chien.

— Où est-ce [que] tu vas, chien

— Je ne vaux plus rien pour la
maison ; nos gens m'ont renvoyé.

— Mets-toi en mon cul, je te
porterai :

Un petit moment plus loin, il trouva

une vieille vache.

— Où est-ce [que] tu vas, vache?
— Je ne (sais) peux plus faire de

veaux; nos gens m'ont chassée.

— Mets-toi en mon cul, je te
porterai.

3. Il (r)alla un peu plus loin, et
trouva un vieux boeuf.

— Où est-ce [que] tu vas, bœuf?

ë ë 1' trâkën.51)

xü sô txmï, ë trovë en vëya triia.

— v'ä s'ta vë,52) triia?
— ï n' serö pü fçr d'iëtâ; nö djä

m'ê râvïa.
— bot ta â mô t/fu, ï t' pûatxrç.

2. ë râle pu lwë, ë ë trovë ï vëya
txï.

— v'ä s' ta vë, txï!
— ï n' vä pu râ po le majô; nö

djä m'ê râvïa.
— bot ta â mô t/fü, ï t' pûatxrç.

en bttseyât53) ptt lwë, ë trovë en

vëya vëtx.
— v'ä s' ta vë, vëtx!
— ï n' se5V) pu fçr d' vë ; nö djâ

m'ê trâkç.
— bot ta â mô t/S, ï t' pûatxrç.

3. ë râle î pö pu lwë, ë trovë î
vëya biia.

— v'ä s' ta vë bïia?

50) Voir le conte de Grimm: Die Bremer Stadtmusikanten. — 5l) Le
verbe trâkç 1° traquer: trâkç i rnç — traquer un renard; 2"1 chasser: tiakç
çn vçts fç d' l'ëtài chasser une vache (hors) de l'écurie. — i2) Elision pour:
(lç)vu as kd f vç Où est-ce que tu vas. La langage populaire dit aussi
souvent en français: Où s'tu vas! (Cf. Note 104.) — 53) Diminutif de çn
busç (pulsata) un instant, un moment: ç y'e çn busç k'çl ë pesé — il y a
un instant qu'il a passé. — M) Ici ï ri sç est employé dans le sens de ï
ri sçrg je ne saurais je ne puis, très fréquent dans notre patois.
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— î n' se pu trïnç le txëriïe ; nö

djä m'ê râvïa.
— bot ta â mô tXa, ï t' pûatxrç.

xü sô txmï, e trçvë en vëya djrën.

— v'â s' ta vë,, djrën
— ï n' se pu fçr d'ûa ; nö djä

m'ê rävia.
bot ta â mô tXa, ï t' pûatxrë.

4. ï pö pü lwë, ë trovë ï pü.
— v'ä s' ta vë, pü?
— ï n' se pu txâtxïa 55) ; nö djâ

m'ë trâkç.
— bot te â mô t/u, ï t' pûatxrç.

en bttseyat epre, ç trovë ï txë.

— v'â s' ta vë txë
— ï n' se pü pwär da rët ; uô

djâ m'ë txsïa.
— bot ta â mô t/La, ï t' pûatxrç.

5. e trovën trëtu ï bë txëtë k'
ëtç vô56). ël ëpëtxnç57) â de braga.

ë böte le trüa xü l'femïe, la txï
xü le pûatx, le vëtx â l'ëtâl, l'bûa
â le grêdj, le djrën de l'swäyä, l'txë
de le sëdr, f'ptt ä t/ftië 58J, ë l'txvä
ale ä dyanïa.

6. ä mwäfä d'le nö, le braga ërï-
ven a txçtç.

le trüa, â le vwâyë, le pâlsanë59).
ë s' s'sâven ë t^udën âlç â le pûatx :

I' txï le mordjë. ë rïtën â l'çtâl : le

— Je ne sais plus traîner la charrue

; nos gens m'ont renvoj'é.
— Mets-toi en mon cul, je te

porterai.

Sur son chemin, il trouva une
vieille poule.

— Où est-ce [que] tu vas, poule?
— Je ne sais plus faire d'œufs;

nos gens m'ont renvoyée.
— Mets-toi en mon cul, je te

porterai.

4. Un peu plus loin, il trouva un coq.
— Où est-ce [que] tu vas, coq?
— Je ne sais plus cocher ; nos

gens m'ont chassé.

— Mets-toi en mon cul, je te
porterai. Un petit instant après, il trouva
un chat.

— Où est-ce [que] tu vas, chat?
— Je ne sais plus prendre de

souris; nos gens m'ont chassé.

— Mets-toi en mon cul, je te
porterai.

5. Ils trouvèrent (très) tous un
château qui était vide. Il appartenait
à des brigands.

Il mit la truie sur le fumier, le
chien sur la porte, la vache à l'étable,
le l œuf en la grange, la poule dans
le seau [d'eau], le chat dans les

cendres, le coq à la cheminée, et le cheval

alla au grenier.
6. Au milieu de la nuit, les

brigands arrivèrent au château.
La truie, en les voyant, les piqua.

Ils se sauvèrent et crurent aller à la

porte : le chien les mordit. Ils couru-

55) Le verbe txâtxïa se dit du coq qui coche la poule (V pü txâtx le

djrçn) [Cf. Arch. IX p. 118, note 234.] ; sans cela signifie : presser, pressurer.
— 56) Le latin vocitu donne régulièrement vô, fém. vôd. (o -f- c — ô, cf.

nocte no, octo — of, coquit -= tX'ô, etc. — 57) çpçtxnï est ajoulot; le
vâdais dit: çpçrtnï. — 58) Le mot tuç (vâdais) et tXue (ajoulot) est plus
fréquemment employé que ixamnç — cheminée. Cf. le vieux français tuel.

— 59) Le mot pâlsanë est donné par Biétrix piqueter. — Veut dire
encore: blesser, écorcher avec i paisà (baguette flexible). On dit aussi: ël ât-
çoii pulsanç il a été roué de coups. — Ici la truie les «.pique » de son groin,
leur donne des coups de boutoir.
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vëtx lé bokë ë lé tôrô6j). ë fuën â
le grëdj : 1' bua yi yavë 1' t/ù. ë

t/ùden bwär ä swäyäd'äv: le djrçn
lëz-éxëpë61) ëvô sëz-âl. ë t/ùden
pwàr lëz-ïio â sèdrïa : 1' txë yï râ-

pyâxë lëz-œya d' sèdr e le grëpë. ë

yavën lëz-œya ân-ëmô pö vûar s'

yö fyôz d'iç ëtï âkwë ä t/ùë : 1' pü
yï txyë à nç. ë môtën â dyanïa :

la txvâ le fotë ëvâ léz-ëgrç.

7. ël œn pävü ë ëbëdnën l'txete.

ël àlen dir ê vëjï k' yöt txëtë ëtç
pyë d'vôlœr,62) ë k' ë n' ëvï sevü
âtrç.

— de le kwë, le txerdjûz â fmïa
nö fôtï de ko d'trë. noz-è ritç63) xü
le pûatx: le mërtxâ yï sô, k'ë nôz-ë
fötü de ko d'pïs da tôt le sä. nö so

rïtç63) à l'ëtàl : la mëtr de braga nö

vlç tj/fiç, ë kö d' mëtxé. nö s' sô

sâvç â le grëdj: léz-ëkosu61) nôz ë

fotti de kö d' /fë65), të k' nôz-ë vo-
yü. ny sô âlç â le t/ojën pwär da

l'âv: lëz-éxëpûz nôz-ë tö mwëyïa. nö
sô àlç pö pwär nöz-üa â sedila : le

t/fôjnïar nôz-ë txëpç le sëdr ez-œya.
nôz-ë t^udïa64) pwàr not txïa a t/uë :

lé mësô yi sô, ë nôz-ë ti) äpyäxü le

fïdj'ïir d'mwëtxïa. ny sô t/ùdia6b)
60) iorç, littéralement: frapper de la tête comme le taureau. Le

taureau se dit: tore (Ajoie passim) et içrë (Vd.); malgré cela, le Vâdais dit
aussi to/ç cosser. On a aussi le subst. fém. Iç tor regard farouche,
méchant, comme le taureau, Ex.: kë tor ç fç! quel mauvais regard il
(fait) lance! D'où l'adj. tirä, törüz, p. ex.: çn vçtx törüz une vache qui
a un regard farouche, « qui fait un sale oeil », comme on dit vulgairement. —
6I) Le mot signifie : laver le linge en le battant à grands coups sur la
planche à savonner. (Voir ci-dessous : lëz-êxçpùz les lavandières, les

lessiveuses. — 62) Mot français; le patois dit: I Içr (latro) ou i Içrô (latronem).

— 63) Remarquer que le verbe rïtç est employé avec les deux auxiliaires:
noz-è rïtç (nous avons couru) et nò so rïtç (nous sommes courus). — 64) Ex-
coïcere — ëkûr battre en grange ; in-ëkgsu - un batteur en grange. (Cf.
Arch. IX p. 71, note 217.) — 6'') Le mot %ë fléau est ajoulot ; le vâdais
dit: ï xwâye (flagéllu). — 66) Ici aussi iXüdle a deux auxiliaires; c'est la

première fois que je rencontre la forme : nç so tXßdi».

rent à l'étable: la vache les cossa et
les dogua. Us coururent à la grange:
le boeuf leur leva le cul. Ils crurent
boire au seau d'eau : la poule les
éclaboussa avec ses ailes. Us crurent
prendre les oeufs au cendrier : le chat
leur remplit les yeux de cendres et
les griffa. Us levèrent les yeux en
haut pour voir si leurs bandes de

lard étaient encore à la cheminée :

le coq leur chia au nez. Ils montèrent
au grenier: le cheval les f. icha en

bas les escaliers.
7. Us eurent peur et abandonnèrent

le château.
Us allèrent dire aux voisins que

leur château était plein de voleurs
et qu'ils n'avaient (su) pu entrer.

— Dans la cour, les chargeuses
(au) de fumier nous foutaient des

coups de trident. Nous avons couru
sur la porte : les maréchaux y sont,
(qu'ils) qui nous ont foutu des coups
de pince de tous les côtés. Nous

(sommes) avons couru à l'étable : le
maître des brigands nous voulait tuer
à coups de marteau. Nous (se) nous
sommes sauvés à la grange : les
batteurs nous ont foutu des coups de

fléau, tant que nous avons voulu.
Nous sommes allés à la cuisine prendre

de l'eau: les lavandières nous ont
tout mouillés. Nous sommes allés
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âlç pwär not byë xü 1' dyaiiia : le

majürü yï sô, ë nôz-ë fotti de kö da

pnä67J da rvï, da rve. e m'ë tuie
djüsk sï în'ï vwasï.

pour prendre nos oeufs au cendrier,
les cuisinières nous ont jeté les
cendres aux yeux. Nous avons pensé
prendre notre viande à la cheminée:
les maçons y sont, et nous ont tout
rempli la figure de mortier. Nous
(sommes) avons cru aller prendre
notre blé sur le grenier : les mesureurs

y sont, et nous ont foutu des

des coups de boisseau, de revient, de

rêva, et m'ont lancé jusqu'ici m'y
voici.

Mme Marie Macquat, née en 1840, Bonfol.
(Transcrite par M. Jules Surdez, instituteur, Saignelégier.)

VI. lg fol d'ig %o dï rwâ g La fòle de la Fille du Roi et
dï ptg bwàrdjio.

1. ë y' ëvç en fwä ï rwâ k'évç
fç ïn-ëdï ka stü k' pore evwä lö drïo
ino d'së fëya, 1' ere â mëryçdja.

el ä vnï d' tö le sa6b) en gros
rot69) da xïr pö 1' evwä. ë y' ëvç i
ptë bwardjïa k' vwardjç70) de bôrbi
xü I' txêpwâ; ë pce e dmêdë â se xïr
lëvtt k' el âlï71); ë pœ ë yï dyën :

I' rwâ ë fç ïn-ëdï ka stü k' pöre
evwä lö drïa mô d'së fëya ë le fer
ë kwàjïa, s'ä stü k' l'ere â mëryçdja.

du petit Borger.
(Patois de Fahy, Ajoie.)

1. Il a avait une fois un roi qui
avait fait un édit que celui qui pourrait

avoir le dernier mot de sa fille,
l'aurait en mariage.

Il est venu de tous les côtés une
grande troupe de messieurs pour
l'avoir. U y avait un petit berger
qui gardait des brebis sur le pâturage

; et puis il demanda à ces
messieurs (là) où (qn') ils allaient; et

puis ils lui dirent: Le roi a fait un
édit que celui qui pourrait avoir le

dernier mot de sa fille et la faire (à)

taire, c'est celui-ci qui l'aurait en

mariage.

67) Le pnä ~ le boisseau, ancienne mesure pour les grains. Dans

l'évêché de Bâle, on en distinguait deux: la pnä d'iç mnëdja le boisseau

de la « menage » (Halle aux blés) valant 15 litres, et la pnä dï pris — le

boisseau du prince, valant 18 litres. — Le pnä se divisait en dmë pnä (l/2),

ygvnï ('//,) et köpä ('/6). — Ce mot « la ménager' employé pour désigner
la Halle aux blés, vient sans doute de l'aménage (du blé), d'où le mot

patois Iç mnçdjo pour Vçmnçdjo ; car mener mwànç et amener çmwànç.

— 6S) sa (sensus) côté, est féminin: çn sa, da sta sä. — M) rot vient
de l'allemand Rotte: çn rot da süclq (soldats) [cf. Arch. VI p. 102 sto. 2J. —
70) Ce mot vwardjç n'est pas la forme ordinaire; le vâdais dit vardç et

vwardç, l'ajoulot: vadjç, vwedjç (Guél.). — 77) Remarquer la construction:
lëvu k'çl alt (lä) où qu'ils allaient; d'habitude on dit: Içvu ël ali.

Schweiz. Archiv für Volkskunde Bd. XV (1911) 3
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2. I' ptë bwardjïa s' dyë : ë m' fä
vüa s'ë n' y ërë p' mwâyë d'evwä
1' drïo mo da sta bcxät. ï yï vœ
ëxbï âlç.

ël aie dô vëa7Z) se mer pö yï
dmêdç dtt üa,73) k' ë vlç y âlç äxi.'4)

3. tXß ë fee ërïvç txïa 1' rwâ, ë

vwâyë tö se xïr k' djàzï dje devo se

fëya, ë pœ k' s'ëfôaxï d' yï rïvç se

Xq; më pïa p' ü n' poyç le fçr e

kwâjïo, k' ël ëvç tûadj ") àt/o è yï rë-
pôdr, ë pœ k' s' ëtç lëa k'ëvç 1'

drïa mô.

tXë ëf œn tö dï yöt mö, 1' rwä
d'mèdë s'ë n' y ëvç pu nu ë dyën
k'ç n' y ëvç pü râ k'ï ptë bwardjïa.

ë dyë k'e fâyç 1' fçr âlç tö
d' mçm.

4. el ëvç txïa de se kep, ë pœ
1' ëvç rbôtç. ël âlë d' kot le fëya dï

rwâ, ë yï dyë :

— Bonjour, vôz-ët bï bel rttdja

— J'ai le feu au cul.

— Si vous avez le feu au cul, dû
fia ï vœ t/ôr.

— ëvô kwâ as ka t' le rtirrô?

— solï n' srë p' bô k'ë dyë â

môtrê en ptôt vwâdj.
— Hou! k' ël yï dyë, vë txïar!
— Eh Mademoiselle y â dvè !76)

ë n'ë sëvfi pü rä pö rëpôdr, e

pœ s' ä lü k' l'ët-ëvtt â mëryçdja.

2. Le petit berger se dit: H me
faut voir s'il n'y aurait pas moyen
d'avoir le dernier mot de cette fille.
J'y veux aussi aller.

U alla donc vers sa mère pour
lui demander deux œufs, qu'il voulait
aller aussi.

3. Quand il fut arrivé chez le roi,
il vit tous ces messieurs qui parlaient
déjà avec sa fille, et puis qui s'efforçaient

de lui river ses clous ; mais

pas un seul no pouvait la faire (à)

taire, qu'elle avait toujours quelque
chose à lui répondre, et puis que
c'était elle qui avait le dernier mot.

Quand ils eurent tous dit leur mot,
le roi demanda s'il n'y avait plus
personne. Us dirent qu'il n'y avait plus
rien qu'un petit berger. U dit qu'il
fallait le faire aller tout de même.

4. U avait chié dans son bonnet,
et puis l'avait remis. U alla près de
la fille du roi, et lui dit:

— Bonjour, vous êtes bien belle

rouge
— J'ai le feu au cul.

— Si vous avez le feu au cul,
deux œufs je veux cuire.

— Avec quoi est-ce que tu les

retirerais
— Cela ne serait pas bon qu'il

dit en montrant une petite verge.
— Hou! qu'elle lui dit, va chier!
— Eh! Mademoiselle, j en viens!
Elle n'a su plus rien pour répondre,

et puis c'est lui qui l'a ett[e] en

mariage.

(Marie-Jean né Guélat, née en 1815, Fahy, Ajoie.)

") vëa (versus) — vers (Ajoie) ; on trouve aussi la forme va (Cf. N° I § 3).

Le vâdais dit vwä. —• 73) Remarquer l'hiatus: du ûa; d'habitude on dit:
düz-üa. — 74) Ce mot âxï aussi ne s'emploie qu'en Ajoie; inconnu au
Vâdais qui dit toujours çxbl — ") tûadj est ajoulot; inconnu au Vâdais qui
n'a que : çdë. — 76) Jo ne sais comment expliquer cette forme : y ä dvè,

littéralement : j'en deviens, ni à quoi la rattacher. On m'affirme de Porrentruy

que y ä dvè est l'équivalent de y à rvl et s'emploie à la montagne, dans
les villages voisins de la frontière française. — Fahy n'est du reste pas
éloigné du village français d'Abévillers, où cette expression est courante.
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La fole de Jean de l'Ours.
(Patois d'Aile, Ajoie.)

1. Il y avait une fois une fille qui
avait eu un enfant, et puis elle en

[dejvint si fatiguée qu'elle le porta
dans le bois. Et puis il y a un ours
qui l'a ramassé et le porta dans sa

caverne; et puis quand cet ours allait
dehors, il (y) mettait une grosse pierre
au trou, qu'il ne (sût) pût partir; et

puis il le nourrissait ot lui donnait à

téter.
Il [de]vint si gros et si fort en

tétant ce lait d'ours! Quand (c'est
qu')il fut assez grand, il (r)ôta eette

pierre et puis il (partit dehors) sortit,

et se mit à rouler sans savoir (là)
où il allait.

2. Il alla chez un paysan qui (le

plaida) l'engagea pour valet. Us lui
dirent le lendemain : « Il te faut aller
faire du bois pour un bon char »

Et puis il alla dans le bois, et
cassa ces arbres (au) sur le genou;
il en fit un monceau. Il alla dire :

« Il faut prendre quatre chevaux pour
l'aller chercher.» — Ils allèrent avec
ces quatre chevaux, et puis ils char-

gèrentce char jusqu'[àce] qu' il rompit.
Ces chevaux ne (surent) purent aller;
il [de]vint si fâché qu'il prit ce char

par la queue et l'a traîné jusqu'à la
maison avec les quatre chevaux.

3. Ces gens étaient ébaubis et ne
savaient quoi (n') en faire; ils dirent:
« Il faut l'envoyer porter à ce moulin

") Dans cette phrase les temps des verbes ne correspondent pas:
il l'a ramassé et le porta. — 78) sçtxœx imparft. subj. de sçvwa, dans le sens
de pouvoir. — 79) Le verbe pyëdïa (placitnre) signifie: 1. plaider en justice;
2. plaider un travail, en régler les conditions par contrat ; 3. plaider un
domestique l'engager par contrat. — 8J) L'Ajoie dit txïa (carne), le vâdais:
txea; Guélat donne aussi txëa. — 81) kdsç d djno litt, casser au genou, sur
le genou; de même: ëtr â do être au dos, être sur le dos. — 82) Le mot
djëk ou djôk s'emploie comme conjonction: jusqu'à ce que; ici littéralement:
jusqu'il rompît. — 83j çrëtxïa — surcharger, succomber (Guél.) A ici le sens
de céder, rompre sous le poids. Biétrix dit : Faire plier quelqu'un sous le
poids. — 84) Remarquer cette liaison : kwä n'a fer.

VIL lg fol do Jean de l'Ours.

1. ë y' ëvç en fwä en bçxat k' ëvç
ü ïn-afë, ë pœ ël â vnë xï soi k' ël

lo potxë de l'bô. e pœ ë y' ë ïn-ttrs
k' l'ë remësç ë 1'potxë77) de se kâ-
vern ; ë pœ t/ë st' Urs ale fô, ë yï
botç en gros piar ä ptxü, k' e n'

setxœx7S) pëtxï ; ë pœ e 1' nttrisç ë

yï bëyç ë tasïa.

ë vnë xï grô ë pœ xï fûa à tâsë
sï lese d'ürs tXè s'ä k'ë fü prtt
grò, e röte sta pïar e pœ ë pëtxë fô,
ë s' böte ë rôlç se sëvwa lèvil ël âlç.

2. ël âlë txïa ï pëyzë ka la pyëdë79)

pö välä. e yï dyën lö lâdmè: «et'
fâ âlç fçr dï bô pô î bô txïa80) »

ë pœ el âlë de 1' bô, e käse sëz-

çbr ä djnô81); ël âfzëïmôsç. ël âlë
dïr : « ë fâ pär këtr txvä pö 1' âlç

t/ari. » — el âlën ëvô se këtr txvâ,
ë pœ ë txerdjën sì txïa djëk82) ël

ërëtxë83). se txvä ne sëtxën âlç; ë

vnë xï grën k' e pranë sï txïa pë le
kûa e I' e trînç djôk82) ël' ôtâ evo
le këtr txvä.

3. sç djâ ëtï ëbâbï ë n' sëvï kwä
n' à fer84) ; ë dyën : « ë fâ 1' âvïa

potxç â sï mil de le prç ëvô tö se
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dyçl, ka se k' yï all n' â ravanï p' ;

ë vœ ëtr dekôbrç. »

dans les prés avec tous ces diables,

que ceux qui y allaient n'en
revenaient pas ; il veut être (débarrassé)
tué. »

Ils mesurèrent deux sacs de blé;
il les prit sous ses bras, tout comme

des sachets (du) de sel, et s'en

va à ce moulin. Quand il arriva, ces

diables commencèrent à l'en tourer et
voulaient le tuer. Et puis lui dit:

« Qu'est-ce que vous voulez faire.»
Ils [ne] lui faisaient rien que les
chatouilles. Quand il vit cela, il mit son
blé dans le moulin et commença à

prendre ces diables, de les jeter
dedans et de les moudre avec son blé.

Il fit au moins cinq, six sacs de

farine, de la noire, de la blanche, de

la rouge, de toutes les sortes. Il y
avait trop de sacs; il tira une corde
de char et les attacha tous ensemble,
et prit cela sur son cou.

Quand ces gens le virent revenir
avec cette grosse charge, ils crièrent:
« Au secours » Ils crut être dans leur
grenier et la jeta bas.

4. Ils lui dirent qu'ils voulaient
mettre en grange pour battre ; ils lui
donnèrent un fléau. « Qu'est-ce que
je veux faire de cela? Je ne saurais
battre avec ce fléau, il est trop petit.
Je veux aller au bois en faire un.»

Il alla au bois et prit le plus gros
chêne qu'il put trouver pour la verge,
et le plus gros sapin pour le manche.

8i) C'est la première fois que je rencontre cette construction : des

sachets du (de) sel; en patois, sä est féminin. — 86) fçr le gâtçya faire les

chatouilles, chatouiller. En voulant tourmenter et tuer Jean de l'Ours, les
diables ne faisaient que le chatouiller! — 87) kûadj ç tivë, littér. corde à tour,

grosse corde avec laquelle on serre la perche qui presse le foin ou le blé.

Le mot tivë est ajoulot; le vâdais dit tç ou içr. (Voir ci-dessous § 12, Ire
ligne.) — 88) Le verbe dçrçtxïa littér. dérocher, p. ex. dçrçtxïa de piar (pierres)

; puis jeter à bas, décharger. — 89) Voir note 65. L'Ajoie dit Xè et syë.

Le Vâdais xwayë dérive de flagellu; pour syë ou Xè, il faut supposer un

fl(ag)enu (Cf. plenu pyô). — 90) La manche —Iç mëdja ; le manche l'mêdj.
Dans quelques villages, à Buix, p. ex., i mesa le manche du fléau. Le
mesa désigne aussi un petit sapin pouvant fournir un manche de fouet. Ex. :

y' ç kçpç ï mesa j'ai coupé un manche de fouet.

ë môjurën du se d' byç; ë le

pranë dô se brë tö kmâ de sëtxâ d'
le sä,85) ë s'a vë â sï mil. t/ë ël ë-

rïve, sç dyçl kmâsën ë 1' âtrtrç e vlï
F truë. ë pœ lü dyë :

« k' âs-k' vô vie fçr » — el ï fzï
râ k' le gâteye86). tXë ë vwâyë solï,
ë böte sô byç de F mlî ë kinase e

par se dyçl, d' le txëpç ddë e d' le

môdr ëvô sô byç. ë fzë ä mwê sïtxa,
xê se d' ferën, d' le nwär, d' lé by-
âtx, d' le rüdj, da tôt le sûatx. e y'
ëvç trö d' se; ë tïrë en kûadj e twë87)
e lëz-ëtetxë tö âswën, ë pranë soll
xü sô kö.

tXè se djâ F vwâyën rvanï ëvô
sta gros txçrdj, e krïën : « eleim »

ë V/Më ëtr de yot dyanïa ë 1' dë-

rçtxë88).
4. ë yï dyën k' ë vlï bötr â grëdj

pô ëkûr, ë yï beyen ïsyë89). « k'äs-
k'ï vœ fçr da sosï ï n' sërp ekttr ë-

vô sï syë, ël ä trö ptë. ï vœ âlç ä

bô â fer u. »

ël âlë â bô e praiië lö pü grò
txçn k' e pöye trovç pö le värdj, ë

F pü grö sepï pö I' mésa90), ë s' â
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rvanë ëvô sï syë dô sô brë ë âlë de
le grëdj pö ëkttr. — lç pramïa kö
d' syë k' ë bëyë, ë fzë vttlç le majô
â l'ër. ë yï dyën k' ë n' le seri vâdjç.

5. ë pëtxë ë âlë vä ï mërtxâ, k'
yï dyë pö vûa s' ë fïarç bï dvô. ë

yï dyë k' àya. — ë yï bëyën lö pü
grò mëtxë k' ë y' ëvç â le föardj.
è 1' trovë tro ptë pö fri ëvô ; e dye :

« ë fâ m' fçr ï grò mëtxë » — lö

pramïa ko d' mëtxë k' ë bëyë, ël

afose l'â/én ë pœ le beya, tö â tïar.

6. lö mërtxâ â vnï ëbâbï, ë yï
dyë : « k' as k' ï t' vœ beyïa, ë pœ ta
t'ân-âdre »

« — vô m' fare en kën k' pâjœx
sït/a mïl »

köm e91) n' ëvç p' prit d' fïa
de se föardj, ël91) aie de ï mëgëzî
pö ëtxtç dï fïa. ë pranë tô le ber d'
fïa k' ë trovë, ë pœ lé txërdjë xü
sôn-ëpal, ë pœ ë rvanë â le föardj pö

fçr se kën dçvô tö sï fïa. t/ê öl ô

se kën, ël âlë vwayëdjïa.

7. ël â trovë u k' ëtç sïatç â dô

kôtr en môtan.92)
« — k' äs k' t'fç sï » k'ë yï dyë.

« — vwalï en môtan ka ma grav93)

pç pesç ; ï le vœ bttsç de en sa. —

ç bï! t' e âkwe î bô bôgr! ë t' fa
vnï ëvô mwä » ë s' eplç dâlï lö büs-
motäii.

8. tXè ë fœn ï pö pü lwë, ël â
trôvën u k' ëtç kütxla xü le rïv d'ï
le. e yï dyë :

« — k' as ka ta fç si — vwalï

U s'en revint avec son fléau sous le
bras et alla dans la grange pour
battre. — Le premier coup de fléau

qu'il donna, il fit voler la maison en
l'air. Us lui dirent qu'ils ne le
sauraient garder.

5. Il partit et alla vers un maréchal,

qui lui dit pour voir s'il frapperait

bien devant. U lui dit qu'oui. —
Us lui donnèrent le plus gros marteau

qu'il y avait en la forge. U le trouva
trop petit pour frapper avec ; il dit :

« U faut me faire un gros marteau »

— Le premier coup de marteau qu'il
donna, il enfonça l'enclume et puis
la bille, tout en terre.

6. Le maréchal est [de]venu ébahi,

et il lui dit : « Qu'est-ce que je te

veux donner, et puis tu t'en iras!»
« — Vous me ferez une canne qui
pèse cinq mille »

6. Comme il n'avait pas assez de

fer dans sa forge, il alla dans un
magasin pour acheter du fer. U prit
toutes les barres de fer qu'il trouva,
et puis les chargea sur son épaule
et puis il revint à la forge pour faire
sa canne avec tout ce fer. Quand il
eut sa canne, il alla voyager.

Il en trouva un qui était assis (au;
le dos contre une montagne.

«— Qu'est-ce que tu fais ici?
qu'il lui dit.

— Voici une montagne qui me

gène pour passer; je la veux pousser
(dans'1 d'un [autre] côté. — Eh bien,
tu es encore un bon bougre U te

faut venir avec moi » 11 s'appelait
(alors) donc le Pousse-Montagne.

8. Quand ils furent un peu plus
loin, ils en trouvèrent un qui était
couché sur la rive d'un lac. Il lui dit:

« — Qu'est-ee que tu fais ici —

9i) Le premier il se rapporte au maréchal, le second à Jean de l'Ours.
— 92) C'est plutôt le mot français ; le patois dit motçn. Le mot français a été
amené sans doute à cause du nom propre qui suit: l'büs môtan. — 93) Le
verbe grçvç (gravare) signifie empêcher, gêner, grever.
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ï le ka m' grav pö pësç ; ï 1' vœ
bwär. — ë bï! t' ë âkwe ï bô bôgr!
ë t' fâ vni ëvô mwâ. » e s' nômç
dâlï VImpétueux

ë s'a vëMë trä xü le rïv d'en kob.
stü k' ëvç bü sï le, s' bQtë ë pïxîa,
e nâyë ti) sta kob.

9. ë s'ä vë ï pö pü lwê e trQvën
î txëtë ; ël âtrën dadë, e t^aren tç
pwä de94) sï txëtë, ë n' tröven îiu.
«ë bï! nö vlâ dmttrç sï, » k' ë dyën.
ë y' ëvç tö s' k' ë fayç pö vïvr: dï
bö, dé fuzï, tç s' k' ë fayç.

lô lâdmê, Jean de l'Ours dyë:
«ng vlâ âlç â le txœs, dû d' nç!
s'a I' büs môtâna ka vâdjrë. t%è

t'erç fç le non, k'ë srë mëdï, ta

swânrç, e pœ nö vlâ vnï nônç. »

mëdï vnë, ë n' çyën pa swànç;
è s' pâsen95) : o ç y' â ërïvç kêk
txöz. »

10. dï ta k' ô kôpç le söp, ë y' ë

en vëya fftn k' âlë yï dmëdç ï mgxë
d' pë. ë yï bëyë ï m§xç d' pë. t/ë
ël l'œ, e yï säte dxü, e lö fze tö rüdj
da se, ka n' sœtxë swänc.

1q lâdmê, ë dyën ä sï bwäyü d'äv
d' vâdjç. sa fœ le mçm répétition k'
le vwâye, ëvô le vëya e le söp.

Jean de l'Ours yö dyë lô lâdmê:
«s'a mwâ k' vœ vâdjç ädjdö; vi) n'
set râ, vç n'ët râ k' dç poltro »

11. sta vëya râle pç> dmëdç 1'âl-
môn96) tXe ë kijpç le söp, köm lëz-

âtr djwë. sta vëya 1q t/^tidç kâkç, sï
Jean de l'Ours! «— k'äs ka t' vœ

Voici un lac qui me gêne pour passer;

je le veux boire! — Eh! bien,
tu es encore un bon bougre U te
faut venir avec moi.» U se nommait
donc l'Impétueux.

Us s'en vont les trois sur la rive
d'une combe. Celui qui avait bu ce

lac se mit à pisser, et noya tout[e]
cette combe.

9. Ils s'en vont un peu plus loin
et trouvèrent un château ; ils entrèrent

dedans, ils cherchèrent tout par
dedans le château, et ne trouvèrent

personne. «Eh! bien, nous voulons
demeurer ici,» qu'ils dirent. U y avait
tout ce qu'il fallait pour vivre : du

bois, des fusils, tout ce qu'il fallait.
Le lendemain, Jean de l'Ours dit :

« Nous voulons aller à la chasse, deux
de nous! C'est le Pousse-Montagne

qui gardera. Quand tu auras fait le

dîner, qu'il sera midi, tu sonneras, et

puis nous voulons venir dîner.»
Midi vint, ils n'entendirent pas

sonner; ils (se) pensèrent: «Il (y) lui
est arrivé quelque chose.»

fO. Du temps qu'il coupait la soupe,

il y a une vieille femme qui alla
lui demander un morceau de pain.
Quand elle l'eut elle lui sauta dessus,

et le fit tout rouge de sang, qu'il ne

(sut) put sonner.
Le lendemain ils dirent à ce

buveur d'eau de garder ; ce fut la même

répétition que la veille, avec la vieiile
et la soupe.

Jean de l'Ours leur dit le lendemain

: « C'est moi qui veux garder
aujourd'hui ; vous ne savez rien, vous
n'êtes rien que des poltrons »

11. Cette vieille (ralla) revint pour
demander l'aumône quand il coupait
la soupe comme les autres jours.
Cette vieille le pensait frapper, ce

94) Litt, tout par dans ce château. — 95) Le patois dit s' pàsç se

penser, influence de l'allemand. Le parler populaire dit aussi: je me suis
pensé. — 96) D'habitude on dit âmôn; Guélat donne les deux formes:
âmôn et çmon; d'où le subst. in-çmôriu, litt.: un aumônier un mendiant.
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fç> » k'ë yï dyë ; ë n' fzë râ k' d'ï
fçr le gâtëya. ë yï fotë ï ko è le

tttlë97) bï lwë. èl rsâtë de ï ptxu ë

pœ â n' le rvwayë pu.

e swânë t/ë s' fœ l'ûr d' nônç.
« e n'ë p' fç kmâ no, » k'ë dyën. dâlï
tXè e fœn lï, ë yô dyë : « s'a dïx k'
VQ vôz-ët Içxïa ërâdjîa pa sta vëya
vôz-ët de bë poltro e fä k' nç sëtxï
lëvtt ât-âlç sta bögt- da vëya!»

12. ë Uarën ï twç ë pranën de
kûadj ëï pnïa, k' ël ëtetxën se kûadj
ëvô lëz-ës da sï pnïa. e y' an ë ü

k' mote ddè; e yï bôyën ï gryà98)
pi? gryanç tXè ë farç \q rtïrïa ëmô.

ël âlë bïn-ëva, më le pâvtt l'pranë ;

ë gryanç e ë fayë lö rtïrïa ëmô. —
lö skô ") dâlï dï k' ël âdrç. më fwä
e fzë köm l'ätr! t/ë e fee î pö cvä,
e gryanç, k' e fâyç lö rtïrïa ëmô.

Jean de l'Ours dyë: «â n' se râ

fçr da vö ï yï vœ âlç, mwâ !» e pœ
e pranë se kën de sït/a mïl çvo lü.

13. tXè e fœ â fô, ë trovë en vëya
fan k' ëtç ësïatç köt ï fiia, k' s'etxâdç.
« mô püar ön, k' äs ka vô vnï fçr
pwâ xï100)? e y'ë trâ géants™1) ka
rtenâ tra prises, lç trâ srër, de sç
txëbr lï. »

Jean do l'Ours! «— Qu'est-ce que
tu veux faire?» qu'il lui dit; elle ne
faisait rien que d'y faire les chatouilles.

U lui f icha un coup et

l'envoya bien loin. Elle (re)sauta
dans un trou, et puis on ne la
revit plus.

U sonna quand ce fut l'heure de

dîner. « U n'a pas fait comme nous,»
qu'ils dirent. Alors quand ils furent
là, il leur dit: «C'est ainsi que vous
vous êtes laissé arranger par cette
vieille? Vous êtes des beaux
poltrons U faut que nous sachions où

est allée cette bougre de vieille!»
12. Us cherchèrent un tour et

prirent des cordes et un panier, qu'ils
attachèrent ces cordes avec les anses
de ce panier. Il y en a un qui monta
dedans ; ils lui donnèrent une
clochette pour sonner quand il faudrait
le retirer en haut.

U alla bien en bas, mais la pétille

prit; il sonna et il fallut le retirer
en haut. — Le second alors dit qu'il
irait. Ma foi il fit comme l'autre
Quand il fut un peu en bas, il sonna,
qu'il fallait le retirer en haut.

Jean de l'Ours dit : « On ne (sait)

peut rien faire de vous J'y veux
aller, moi » Et puis il prit sa canne
de cinq mille avec lui.

13. Quand il fut au fond, il trouva
une vieille femme qui était assise

près d'un feu, qui se réchauffait.
« Mon pauvre homme, qu'est-ce que
vous venez faire par ici? U y a trois

géants qui retiennent trois princesses,

91) Pour le verbe tulç, voir Arch. IX p. 116, note 216. C'est
littéralement lancer, jeter avec une lui (sarbacane) — 9B) Voici le nom des diverses

cloches : a) Iç tXëpçn - grosse cloche de fer pour les vaches, le toupin,
comme on dit dans la Suisse romande ; b) lç sotx, la cloche (soit à l'église,
soit la sonnaille des vaches) ; c) le spnâda ou sôtxât, la clochette des vaches;
d) le gryä, petit toupin qu'on met aux veaux ; e) V rpla le grelot. —
99) En patois et en français populaire jurassien, on dit le « sekond]» et non
le «segond». — 10°) Le mot ici =¦ sï (sï dvè, vi vwä sï); cependant on ne
dit pas pwâ sï par ici, mais bien pwâ xï. (Cf. un peu plus bas : k' äs k' vç
vnï fçr sï?) — ,(l1) Mot français, inconnu au patois.
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les trois soeurs, dans ces chambres-
ci. »

[II] frappe à la porte de la
première chambre ; il y a une belle
princesse qui vint ouvrir. « Mon pauvre
homme, qu'est-ce que vous venez faire
ici? Si te géant vous voit, vous êtes

perdu »

Il était couché sur son lit qui
dormait. « Laissez-le venir » qu'il dit ;

et puis il a commencé de frapper stille

plancher avec sa canne pour le
réveiller.

14. Quand le géant le vit: « O ver
de terre, ombre de mes moustaches,
qu'il lui dit, qu'est-ce que tu viens
faire ici »

Jean de l'Ours lui donna un coup
de canne et le lança outre le mur. U

fut tué tout raide. La princesse lui
baisa les mains, à force qu'elle était
aise d'être délivrée de ce géant. Elle
lui dit: «Il y a encore deux do mes
soeurs dans ces chambres-là, et puis
les géants sont encore plus (gros)
grands que celui-ci. » U arriva à la
seconde [princesse] pour la délivrer.

[U] frappe à la porte de la
seconde chambre, et la princesse qui
vint ouvrir était encore plus belle que
l'autre. Elle lui dit: «Mon pauvre
homme, qu'est-ce que vous venez
faire ici? Si le géant vous voit, vous
êtes perdu! — Laissez-le seulement
venir!» qu'il dit; et puis il recommença

de frapper encore plus fort
sur le plancher avec sa canne ponile

réveiller.
15. Quand le géant le vit: « O ver

de terre, ombre de mes moustaches,
qu'est-ce que tu viens faire ici?»
Jean de i'Ours lui donna un coup, le

,02) Le narrateur n'a pas patoisé ces mots si typiques, mais leur a

précieusement conservé leur forme originale. — I0S) Le latin rigiclu donne

régulièrement riva (e + c,g — iva: leciti twä; rege — rwä; frigidu frwä;
strictu -^ etrwä, etc.) — 10i) On dit aussi souvent : k'âs ta vi fçr que k'âs
ka ta vi fçr (Cf. 14) ; de même en français populaire, on dit plus souvent :

Qu'esl-c' tu viens faire que : Qu'est-ce que tu viens faire (Cf. note 52.)

kâk â le pûatx d' le premiar
txëbr; e y' ë en bel prises ka vnë
èvia. « mô pûar on, k'âs ka vô vnï
fçr sï? s' lo géant vç vwä, vôz-ët
prejü »

ël ëtç ktttxïa xù sô yê k' dramç.
« lçxïat-Io vnï » ka dyë ; ë pœ ël ë

kmësïa d' kâkç xü 1' pyëtxïa çvô se

kën pö lö revwâyïe.

14. tXè V géant lö vwâyë : « O ver
de terre, ombre de mes moustaches)02)
k' yï dyë, k'âs ka t' vî fçr sï »

Jean de l'Ours yï bëyë ï ko d'kën
e l'tüle tttr Iç mur. ë fœ t^uç tö rwä1l)3).
lé prises yï bëjë le më, e fùax k' ël

ëlç ëj d'ëtr delivrç d' sì géant, ç yï
dyë : « ë y'ë âkwe dû d' më sœr de
se txëbr lï, e pdë le géants sô âkwe

pu gro ka stû-sï. » ël ërïve â le skôd

pi) le dëlïvrç.
kâk â le pûetx dTe skôd txëbr,

e le prises ka vnë ôvïa ëtç âkwe
pü bel ka l'âtr. e yï dyë: « mô pûar
on, k'âs ka vô vnï fçr sì? s' lö
géant vo vwä, vôz-ët prajû! — lçxïat
lö pëa vnï » ka dyë ; ë pœ ë rko-
mësë d' kâkç âkwe pü füa xü F

pyëtxïa çvô se kën pö lö rëvwayïa.

15. tX& Y géant lô vwâyë : « O ver
de terre, ombre de mes moustaches, ka

yï dyë, k'âs ta vï104) fçr sì?» Jean
de l'Ours yï bëyë ï ko, 1' fotë pë tïar,
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lö priiê pë le pia
d'txëbr.

I' t/üe de sô pç

pö l'atr è I' dëkôbrë âkwé lé mem
txôz. ël ëtï xa êjç105), se pûar prisés!

s'çtç dâli pö rmôtç ëmô si ptxtt!

ë bote le pramiar de 1' pënia, pö
lé tiria ëmô, ë pœ ë grîyanë.

16. t/ë ël ât-eyu âsô, ë dyâ le
dtt : « ô lé bel djâ » è ë s' dixpiltï
lôkë le vlç ëvwa.

le prises yô dyë : « é y'ë âkwe më

sœr çva. > e lçxën âlë Iç peina, ë

tïrën ëmô le skôd e le trôven âkwe
pu bel ke l'ätr. e yô dyë: «ë y'ë
âkwe lé pü djüan k'â çva »

e lçxën âlë lô pnïa pö, lé rtïna
ëmô. «ël à âkwe pu bel k'iêz-âtr!"

e dyën le dû: s' nö tira Jean de

VOurs ëmô, nö na vlâ pü rä evwä
ë dir. " dâlï e 1' lçxën a fô.

17. lü n' sëvç kmâ fçr pö môtç,
ël âlë va sta vëya ka s' ëtxâdç e pœ

yï dyë : „ s' ta ma n' tir pa fô d'sï

ptxù, i t' tua 106 "

sta vëya yï dyë : „ ë y'ë ï grôl-
ûajë ,07) k'â àn-ï ta yûa. ta t' ëtxvàl-
rç,08) dxü, é pœ t' pârç d'ië txïa k'
t'ân-rex prti; ë pœ tö le ko k'ë krïarë:
kwâk t' yï bëyerç en gttlç d' txïa.
s' te n' ân-e p' prit per-âsô, ë bï, ë

vœ rvanï çva. "

f.... icha par terre, le prit par les

pieds et le tua dans son pot de

chambre.
Pour l'autre, il le débarrassa

encore la même chose. Elles étaient si

aises, ces pauvres princesses!
(C'était alors) U s'agissait

maintenant de remonter en haut ce trou
U mit la première dans le panier,

pour la tirer en haut, et puis il sonna.
16. Quand elle a été en haut, ils

dirent les deux « Oh la belle (gent)
personne! Et ils se disputaient
lequel la voulait avoir.

La princosse leur dit: «U y a

encore mes soeurs en bas. » Ils laissèrent

aller le panier, ils tirèrent en

haut la seconde et la trouvèrent
encore plus belle que l'autre. Elle leur
dit : « Il y a encore la plus jeune qui
est en bas »

Us laissèrent aller le panier pollila

retirer en haut. «Elle est encore
plus belle que les autres!»

Ils dirent les deux: «Si nous
tirons Jean de l'Ours en haut, nous
ne voulons plus rien avoir à dire.»
Alors ils le laissèrent^au fond.

17. Lui no savait comment faire

pour monter. U alla vers cette vieille
qui se chauffait et puis il lui dit:
« Si tu (me ne) ne me tires pas hors
de ce trou, je te tue »

Cette vieille lui dit: « Il y a un

gros oiseau qui est en un tel lieu.

Tu t'achevuleras dessus, et puis tu
prendras de la chair que tu en aies

assez; et puis tous les coups qu'il
criera : Couâc tu lui donneras une
bouchée de chair. Si tu n'en as pas

assez par là-haut, eh! bien, il veut
revenir en bas. »

10'n) Comparez cette forme ëjç, littéralement: aisées, à la forme

(aise) ci-dessus § 14. - - ,<l6) Influence du français; le patois dit tXM- —

'"7) La forme ûajê est ajoulote; le vâdais dit: gjë. Quant à grç-l-ûaje c'est

une forme analogique à i bçl-ûajë. — m) Mot rare, litt, s'achevalcr, se mettre

à cheval sur. Guélat a : çixvaiç — monter à cheval.
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18. ë t/udç k' ël ân-ëvç prtt prï ;

më e pare k'ë y' ëvç â; ë n'aie râ

k'djëk ä mwätä ë pœ ë rvanë çvâ M9).

t/ë ë fœ â fô, ë dyë à sta vçya :

„ s'ä lö drïa kö 110) s' ta ma n' fç p'
âlç âsô, ï t' tïia

— ç bï, ë vQ fâ par d'le txïa pu
k' VQ n' ân-ëvï; ë pœ ë y'ë ï pQtnâ
dg st' armçrât de sï mua"1); ë y'ë
d' le grçx ddâ. V/ë vo n' ârç pü d'
txïa, ka sta bët dïrë : kwak vô, s'

koprç ï mçxë d' txïa à le, txëb ö â

le t^œx, ë pcë vô, yï bëyarç ; ë pœ vô
s' frayarç evo sta grçx, ë vô vie etite;

rwârï. "

ë n' ale pia p' djëk âsô k' ë s'

fayë dje kçpç d' le txïa ; ë s' fraye
vîtmâ evo ste grçx, ë pœ ë fœ rwârï.

19. tXë e fœ âsô, dâlï, e n' sëvç
kê txmï par. el ëvë ëdë se kën. dâlï
ë kmêsë d' vwâyëdzïa ë, d' rôlç ä

l'ëvëtûr, se sevwä lëvtt ël âlç.

ël âlë tö drwä txwä xü sï txëtë
lëvtt ëtï se tra prises, t/ë ël lô vwâ-
yén, ël Iç rkonëxën tökötä; ë pœ Iç
dûz-atr sa säven, e pœ ë mëryç dâlï
le pu bel ë le pü djiian dç tra prises.

20. ë fzen dé nâs, ï rpë ka y' ëvç
bouche que veux-tu, pës que peux-tu,
va chier aux quatre coins de la chambre!

le pua rôti riti pwâ 1q vlçdja,
1q ktttë xü 1$ dö, le môtçdj dô le
kûa ; t/ü vlç â pranç.

109) Remarquer tous ces ç il .•

l'oiseau. — 110) Le mot ko -- coup et
pondant au vaudois : yâdzo. — On

— ll7) Voir ci-dessus § 14 : ütr lö )«ü/

18. Il croyait qu'il en avait assez

pris ; mais il paraît qu'il y avait haut ;

il n'alla rien que jusqu'au milieu, et

puis il revint en bas.

Quand il fut au fond, il dit à cette
vieille : « C'est la dernière fois Si tu
(me ne) ne me fais pas aller là-haut,
je te tue

— Eh bien, il vous faut prendre
de la chair plus que vous n'en aviez ;

et puis il y a un petit pot dans cette

(petite) armoire dans ce mur; il y a

de la graisse dedans. Quand vous
n'aurez plus de viande, que cette bête

dira : Couâc vous (se) vous couperez
un morceau de chair à la jambe oit
à la cuisse et puis vous y donnerez ; et

puis vous (se) vous frotterez avec
cette graisse, et vous voulez être tout
(re)guéri. »

U n'alla seulement pas jusque là-
haut qu'il se fallut déjà couper de la
chair; il se frotta vite avec cette
graisse, et puis il fut (re)guéri.

19. Quand il fut là-haut, il ne
savait quel chemin prendre. Il avait
toujours sa canne. Alors il commença
de voyager et de rouler à l'aventure,

sans savoir (là) où il allait.
U alla tout droit choir sur ce

château où étaient les trois princesses.
Quand elles le virent, elles le
reconnurent tont (comptant) de suite ; et

puis les deux autres se sauvèrent, et

puis il (maria) épousa ators la plus
belle et la plus jeune des trois
princesses.

20. Us firent des noces, un repas
qu'il y avait [à] bouche que veux-tu,

panse que peux-tu, va chier aux quatre
coins do la chambre Les porcs rôtis
couraient par le village, le couteau

sur le dos, la moutarde sous la queue;
qui voulait en prenait.

impersonnel, il: Jean de l'Ours, et il:
fois. Notre patois n'a pas un corres-
dit indifféremment: î kg ou çn fwä.
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stü k' m'ë rëkôtç sösi ëtç ä le Celui qui m'a raconté ceci était
t/ôjen, evo en rôb d' pépie. I9 fïia à la cuisine, avec une robe de pa-
s'ï pranë, ë fœ çblidjïa d' sa sâvç ë pier. Le feu s'y prit, il fut obligé
pœ d' rïtç djëk lëvtt ël a. de se sauver et puis de courir jus¬

que (là) où il est.

Pierre Caillet, né en 1827, à Aile (Ajoie).

(à suivre)

Die Sittenmandate im Wiler Stadtarchiv.

Von Gottfried Kessler in Wil.

Unter Mandat versteht man bekanntlich einen Regierungs-
erlass, der polizeiliche Verfügungen, sowie Bestimmungen und
Verordnungen für das öffentliche Leben zur Besserung der
Sitten enthält. Solche Mandate wurden früher an den
Rathäusern, Kirchentüren u. s. w. angeschlagen und durch die

Pfarrer von den Kanzeln dem Volke vorgelesen. Am häufigsten
waren Religions-, Sitten-, Kleider-, Bettel-, Pest-, Flur- und
Münzmandate. Auch das Archiv in Wil (St, Gallen) weist eine
Anzahl der verschiedensten Mandate aus der Zeit vom 16. bis
18. Jahrhundert auf. Es sind zum Teil äbtische Erlasse, die

für sämtliche „hochfürstlich st. gallische Lande" Geltung hatten,
zum Teil Mandate des Stadtrats von Wil, die sich nur auf
speziell wilische Verhältnisse beziehen. Schon Landammann
Sailer (gest. 1870), der Geschichtschreiber Wils, schenkte diesen

Mandaten, aus denen wir die Sitten und Gebräuche

vergangener Zeiten kennen lernen, seine Aufmerksamkeit, indem

er sie sichtete, zum grossen Teil registrierte und sich mit dem
Gedanken trug, sie entweder auszugsweise als selbständige
Arbeit zu veröffentlichen oder als „Sittenbilder" in den zweiten
Teil seiner „Chronik von Wil" einzuflechten. Verschiedene
Umstände, vor allem sein Wegzug von Wil, Hessen ihn seinen

Plan nicht zur Ausführung bringen (wie ja auch der zweite
Teil seiner Wiler Chronik nie erschienen ist). Wir geben nun,
unter Benützung der Sailer'schen Vorarbeiten, eine gedrängte
Übersicht dieser Mandate, wobei wir die wichtigsten und
interessantesten Stellen derselben wörtlich herausheben.

Die ältesten Erlasse sind, wie anderwärts, Religi on s-
und Sitten-Mandat e. Das erste derselben stammt aus
dem Jahre 1505. Die darin enthaltenen und später zu be-
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